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Les «Fôles»,
Contes fantastiques patois recueillis dans le Jura bernois

par Arthur Rossât (Bâle)

(Suite)

XVIII. lo byo-1-ôjë.236)

1. ë y' ëvç en fwä ï puer an ka

fzç de djöl, ï mëtïa ke lëxç sôn-ân

mon d' fë de sï ta lï.

e rvonç d' le fwâr d' pôrêtrû.
(sqsï s'a en fol vrç : me mîmï, ka m'
l'ë rekôtç, an-ëtç xûr.) më e n*ëvç
rä vâdu.

e vnë S9 rpôzç de lö ptxü d' le

môxnïar, levü â dyç k' lç djnâtx evï
yot sebe ë yï fzï yö bona.

ë pûarç e pœ e s' lamâtç.
2. vwalï to dì kö k'e yï vnë ï

vëya an k' yï dyë:
— bçt ïn- ôjë de te djöl te 1'

vœ bî vâdr.
— ï n'ân-ë p' e pœ ï n'a serô

etrepç
— età ï pô
T vëyo an ;fotrë : ï bë byö-1-öje

ebçrde; ë l'etrëp e pœ F bçtë de le
djöl dï püar mäleyarü, â yï dyë:

— t^ë t' erë fat d' at^a, t' n'ërë
râ k'ë dïr : « ôjë byô238), fç tô sërvïs »

L'oiseau bleu.
(Patois de Miécourt.)

1. Il y avait une fois un pauvre
homme qui faisait des cages, un métier

qui laissait son homme mourir
de faim dans ce temps-là.

Il revenait de la foire de Porrentruy.

(Ceci c'est une fòle vraie; ma
grand'mère, qui me l'a racontée, en
était sûre.) Mais il n'avait rien vendu.

Il vint se reposer dans le trou
de la Môchnire, là oiï on disait que
les sorcières avaient leur sabbat et y
faisaient leurs beignets.

Il pleurait et puis il se lamentait.
2. Voici tout d'un coup qu'il y

vint un vieil homme qui lui dit:
— Mets un oiseau dans ta cage!

Tu le veux bien vendre.
— Je n'en ai pas et puis je n'en

saurais attraper
— Attends un peu
Le vieil homme siffla; un bel

oiseau bleu aborda; il l'attrape et
puis le mit dans la cage du pauvre
malheureux en lui disant:

— Quand tu auras besoin de quelque

chose, tu n'auras rien qu'à dire :

236) Cet l épenthétique s'explique par l'analogie avec Ì bël-ojë un
bel oiseau, d'où le patois a formé : ï gro-l-ojë (litt, un gros-l-oiseau), i ptç-l-çjë,
i byo-l-çjë, etc. — 237) Près de Miécourt, il y a le bô d'iç môtxnlsr le

bois de la Môchenire. — 238) Cette forme ôjë byô est française. Dans nos
fôles, qui sont en général traduites du français, tous les vocatifs ou
interjections conservent leur forme originale, et parfois ne sont même pas
traduites en patois (Cf. Jean de l'Ours N° VII, 14).



Les « Fôles > 31

më txë ë t'ërë sërvï tö so k' ta vôrë,
ta n'rëbyerë djmç d' yï dir: «set
ëspôtî239) ï t' rmëxîe!»

3. tôt-ëxto, lö puai an k' ëvç fë,

dyë : « byö-1-öje, fç to servis »

xtô dï, xtô en tal txërdjïa fœ dvë
lu. txë el œ mëdjïa 1' bulï, e dye:
« mersï, sët-ëspôtî! » ëprë lo rôti : « ö

mersï bï, sët-ëspôtî!» epre lo desçr:
« ô mil kö mersï, sët-ëspôtî »

4. ëprë d'solï nötr an s' böte ä

rut po le fwâr da dlêmô.

txë e fœ erïvç e borfiô, ë trçve
to la vlçdja sä dö dxü240) : le djâ
rïtî vëtï ä duamwân ; s'ëtç en rud
ëfçr

e dmëde sa s'ëtç krëbïî41) le
bnîasô242). en fan yï rëpôje s'ë n'
sevç p' k' s'ëtç le fçt d' le feya da

me :Ui) le pu bel de feya vlç ëtr

« Oiseau bleu, fais ton service » Mais

quand il t'aura servi tout ce que tu
voudras, tu n'oublieras jamais de lui
dire: « Saint - Espontin, je te
remercie »

3. Tout aussitôt, le pauvre homme

qui avait faim, dit : « Oiseau bleu,
fais ton service »

Sitôt dit, sitôt une table chargée
fut devant lui. Quand il eut mangé
le bouilli, il dit : « Merci, Saint-Espon-
tin » Après le rôti : « Oh merci bien,
Saint - Espontin » Après le dessert:
« Oh mille (coups) fois merci, Saint-
Espontin »

4. Après (de) cela, notre homme
se mit en route pour la foire de

Delémont.
Quand il fut arrivé àBourrignon,

il trouva tout le village sens dessus-
dessous: les gens couraient, vêtus en
dimanche ; c'était une rude affaire

Il demanda si c'était peut-être la
fête patronale. Une femme lui
répondit s'il ne savait pas que c'était
la fête de la Fille de Mai: la plus

239) On chercherait en vain ce saint Espontin dans le calendrier ; c'est

un nom inventé ; mais je ne saurais dire s'il a une signification quelconque
ou s'il fait allusion à un personnage ou à une chose que les syllabes de ce

nom devraient rappeler. — 24°) Littéralement : sens dessous dessus. Cette
expression patoise confirme l'explication de Littré : sens (sa) dessus dessous ou
c'en (s'a) ; le mot sans se. — 24t) Le mot krëhi, litt. : je crois bien,

s'emploie dans le sens de peut-être (Cf. Arch. VII p. 10, N° 38). —
24¦) Les brmso sont la fête de dédicace, ou bien la fête patronale;
comme la bénichon fribourgeoise. Elles se célèbrent à des époques très

diverses, mais dans bien des localités du Jura, surtout dans la Vallée de

Delémont, la fête tombe sur le deuxième dimanche de novembre et se
confond avec la St-Martin. Voilà pourquoi les gâteaux faits ce jour-là s'appellent
indifféremment gâteaux de bnïysô ou gâteaux de St-Martin. — 243) On sait
qu'autrefois on a célébré un peu partout des fêtes de mai, dont le souvenir
s'est perpétué jusqu'à nos jours. Pour ne parler que du Jura catholique,
il n'y a pas bien longtemps que les enfants allaient encore chanter le

pitx^-më (Arch. Ill, p. 275 sq. — Cf. G. Bauquier. Mois Fche-Comté,

p. 61 sq.). Je signalerai ici les articles de M. W. Robert : Arch. I p. 229,
et F. Chabloz : La Fête de Mai, Arch. II p. 14. — Relativement à la
Fille de Mai de Bourrignon, il a paru Arch. II, p 99 sq. un article de
M. A. Daucourt, sur lequel il vaut mieux ne pas insister. Je tiens cependant
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vëti â byâ ë pœ promnç â pwëxesyô244)

pë lo vlçdja ; më e n' trovï pia p' Tn-

ëyô k' yï alœx ; s'a po solï k' le fan
rïtî ta.

5. nötr an s' muzë : « l'oje porc
yô fçr servis. »

extô e dyë : « ôjë byo, fç tô
servis » e vwalï k' le feya da me
fœ pü bel k'ën rçn. djmç ä n'än-

ëvç âko vu en xa bï vëtï dâ le pia
â le tçt.

to le djâ la rmçxyën, e pœ e s'ân-
alë.

6. më e s' trôpë da txmï: â yûa
d'erïvç e dlëmô, ei-ërïve e farät24b).

to drwä F djûan kôt d' färät
prafiç fan xï djôli. më se djûan fan
n' trovç p' e s'vçtï: txë el-ëvç î
kwëtxla, el n'evç p' d'çyô; t^ë èl-

evç se txâs, s'ëtç sô bürä k' mâkç
s'ëtç en rud ëfçr pë sï txëtë.

7. nötr an s' muzë : « ëd yô pte
byô-l-ôjë, fç tô servis »

extô to ale bï.

më le djûan fyësîa fœ bï pit bel
k' la djûan kôt k' ëtç kmâ ï süyö â

lô d'iëa2«6).

l'byô-l-ôjë dœxë fer ëxbï sô sërvïs

po lo kôt, k' fœ vëtï xû 1' ko247) â
vlö ë à dâtël.

belle des filles voulait être vêtue en
blanc et promenée en procession par
le village ; mais ils ne trouvaient
(seulement) pas un vêtement qui lui
allât; c'est pour cela que les femmes
couraient tant.

5. Notre homme (se) pensa: «L'oiseau

pourrait leur faire service. »

Aussitôt il dit : « Oiseau bleu, fais
ton service » Et voici que la fille
de mai fut plus belle qu'une reine.
Jamais on n'en avait encore vu une
si bien vêtue (depuis les) des pieds
à la tête.

Tous les gens le remercièrent et

puis il s'en alla.
6. Mais il se trompa de chemin:

au lieu d'arriver à Delémont, il arriva
à Ferrette.

Tout droit le jeune comte de

Ferrette prenait femme si jolife].
Mais sa jeune femme ne trouvait pas
à s"habiller : quand elle avait un
corselet, elle n'avait pas de vêtements;
quand elle avait ses bas, c'était son

justaucorps qui manquait! C'était une
rude affaire (par) dans ce château.

7. Notre homme (se) pensa: «Aide-
leur! Petit oiseau bleu, fais ton
service » Aussitôt tout alla bien.

Mais la jeune fiancée fut bien
plus belle que le jeune comte qui
était comme un souillon près d'elle.

L'oiseau bleu dut faire aussi son
service pour le comte, qui fut vêtu
sur le coup en velours et en
dentelles.

à dire que tous ces prétendus renseignements où l'on nous montre, p. ex.,
les jeunes filles de Bonfol, de Damphreux, etc. « chantant leur hymne à

Herta en passant devant la Fille de Mai », ces renseignements publiés déjà
par Quiquerez, n'ont aucune valeur quelconque, ont été inventés de toutes
pièces, et ne sont — qu'on me pardonne l'expression — que pure fumisterie.

244) Le vâdais dit : porsçsyo, l'ajoulot : pwçxçsyo procession. — 245)

Ferrette (Pfirt), en Alsace, avait autrefois des relations suivies avec le Jura ;

on y allait beaucoup de Miécourt et d'Ajoie. — 24B) J'ai déjà relevé cette
expression : au long de à côté de. (Cf. ci-dessous XIX. 1.) — 241) Remarquez

l'expression xu V ko sur le coup, sur le champ.
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ël ëvïtën â le näs nötr ôjlïa 24s) pö
lo rmëxyç d' se bô servis.

8. epre lo dënç e s'a vlç âlç, t^ë
lo kôt l'erâtë e pœ yï dmëde e ëtxtç
sôn-ôjë. më e n' vie p' la vâdr.

lo kôt yï ofre tç se bï ë to se

su. e s' böte ë muzç, e pœ e yï dyë :

— ï vwarç; y verç vo beyîa me

repos âtr djo e nö.

nötr ôjlïa fœ mâlï; el atre de lo
bô:

« Ojë byö, fç tô servis »

vwalï k'el œ to kôtâ ïn-atr byo-
1-ôjê. e bote l'ôjë âdjanâtxï de sô

swë249), e pœ lö no de le djöl, e pœ
s'ân-alë va lo kôt yï dir k'el ëtç bï
d'ekûa, më k'e yï dvç âko beyîa se

fan ëvô.

9. to parmîa 25°) lo kôt na vlç p' ;

më ë s' muzë:
— xtô k' t' ere l'ôjë po twä, ta

le vœ rpâr!
e t^udë bï dir: «byö-1-öje, fç tô

sërvïs! » më le fan s'ân-ale vô l'ojlïa
se sa rvïrïa.

lç kôt ë fœ xa txëgrïnç k' e more
de le nÔ.

e rvanen le dû po abïtç lo txëtë ;

el œn brâmâ d' le füetxün e fœn

bïneyarû.
vwâlï l'ïxtwâr dï byo-1-ojë, k'ân-

epal exbï l'ïxtwâr da l'an k'ëvç vâdu
sç fân pç ïn-ôjë.

Ils invitèrent à la noce notre oiselier

pour le remercier de ses bons services.
8. Après le diner, il s'en voulait

aller, quand le comte l'arrêta et (puis)
lui demanda à acheter son oiseau.
Mais il ne voulut pas le vendre.

Le comte lui offrit tous ses biens
et tous ses sous. Il se mit à réfléchir

et puis il lui dit:
— Je verrai; je viendrai vous

donner ma réponse entre jour et nuit.
Notre oiselier fut malin ; il entra

dans le bois:
« Oiseau bleu, fais ton service »

Voici qu'il eut tout de suite un
autre oiseau bleu. Il mit l'oiseau
(ensorcelé) magique dans son sein et
puis le nouveau dans la cage, et puis
s'en alla vers le comte pour lui dire
qu'il était bien d'accord, mais qu'il lui
devait encore donner sa femme avec.

9. Tout d'abord le comte ne voulait

pas ; mais il (se) pensa :

— Sitôt que tu auras l'oiseau

pour toi, tu la veux reprendre
U crut bien dire : « Oiseau bleu,

fais ton service » Mais la femme s'en

alla avec l'oiselier sans se retourner.
Le comte en fut si chagriné qu'il

mourut dans la nuit.
Ils revinrent les deux pour habiter

le château; ils eurent beaucoup
de (la) fortune et furent bien heureux.

Voilà l'histoire de l'oiseau bleu,
qu'on appelle aussi l'histoire de
l'homme qui avait vendu sa femme

pour un oiseau.

(Mme Bertha Pheulpin, buraliste postale, Miécourt.)

248) Bien faire attention à ce mot Yôjslïa l'oiselier, celui qui a, qui
ie un oiseau ; il n'est pas pris ici dans le sens de Yoiseleur — celui qui

va à la chasse aux oiseaux, bien que le patois, dans ce second sens, dise aussi
Yöjdll). — 249) C'est le mot dérivé régulièrement de sinu swë; mais bien qu'il
soit donné dans Guélat et Bie'try, il n'est pas très usité dans le langage
populaire, et seulement dans le sens particulier qu'il a ici. On ne dira jamais :

bqyîd l'swè" ân-ïn-àfè donner le sein à un enfant, mais bien : bçyïd lç txïtx^i
bçyïj ç tàsu (donner à téter); ou bien alors on emploie le mot français:
bçyï9 l'sein. — 25°) Littéralement : tout premier tout d'abord.

Schweiz. Archiv für Volkskunde Bd. XVII (1913) 3
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XIX. l£ fol do djä küon-t^u.

1. prë dï txëtë d'ï rwä s' trovç
le majô d'ï fermïa k' ëvç en r$t d'afë.
â dyç k' e n' sarï p' to âlç de en ben

d' txërbonïa ; solï vœ dïr k' s'ëtç ï
püar an ä lô d' to251) se güardjät e

norï.

2. ï djo lo bua dï pûar fërmîa
pësë le bçr d' le pêtûr, e s'ân-alë sa

rpëtr de lo prç ä rwä.

sï rwä k' ëtç ï rânavâ,252) fzë e

tpfuc lo bua. s'ëtç en rud efçr pç sï

pûar mënçdja : le fân pûarç, lëz-afë

pûarï; më lo pêr s'evize253).

ël ekçrtxe le bêt, yï lçxë le têt
ëvô lëz-ëkuan, bëyë e mëdjïa le txïa

a sëz-afë, pœ s'ân-alë kôtr le vel
vâdr se pë.

3. e pese ferm â vlçdja, se trovç
e le vâdr.

lo swä vnë ; ël ëtç sòl, e s' kutxë
de ï bö, dö ï grô sepï.

tç d'ï kö e vwâyë en xeräs ; ë s'

yöv : s'ëtç en rot d' voleurs k' ëvî
fç ï fûa pö kôtç yô sü, yöt butï vûlç.

4. e mote xü ïn-çbr po mœ vûar.
to d'ï kö se pë txwayë ä bë mwatâ
d' to sï butï.

le voleurs ëpëvûrïa s'a rïten â

râle : « sävä nö s'ä 1' dyçl k' no vï
par! »

e lçxen to e pœ s'âfûr. u pajç254)
se txäs, l'âtr se käp, ïn-âtr se tpfülät.

La Fole de Jean Corne-Cul.a)
(Patois de Miécourt.)

1. Près du château d'un roi se

trouvait la maison d'un fermier qui
avait une bande d'enfants. On disait
qu'ils ne seraient pas tous allés dans
la benne d'un charbonnier; ça veut dire
que c'était un pauvre homme à côté
de toutes ces petites bouches à nourrir.

2. Un jour le bœuf du pauvre
fermier passa la clôture de la pâture,
et s'en alla se repaître dans le pré
(au) du roi.

Ce roi qui était un vaurien fit (à)
tuer le bœuf. C'était une rude affaire

pour ce pauvre ménage: la femme

pleurait, les enfants pleuraient; mais
le père (s'avisa) eut une bonne idée.

Il écorcha la bête, lui laissa la
tête avec les cornes, donna à manger
la chair à ses enfants, puis s'en alla
contre la ville vendre sa peau.

3. Il passa ferme au village, sans
trouver à la vendre.

Le soir vint; il se coucha dans

un bois, sous un gros sapin.
Tout d'un coup il vit une clarté;

il se lève: c'était une troupe de
voleurs qui avaient fait du feu pour
compter leurs sous, leur butin volé.

4. 11 monta sur un arbre pour
mieux voir. Tout d'un coup sa peau
tomba au beau milieu de tout ce butin.

Les voleurs effrayés s'en
coururent en criant: « Sauvons-nous!
C'est le diable qui nous vient prendre !»

Ils laissèrent tout pour s'enfuir.
Un perdait ses chausses, l'autre sa

cape, un autre ses culottes.

a) Comparez: Jegerlehner, Sagen und Märchen aus dem Oberwallis
2, 135; Cosquin, Contes pop. de Lorraine 1, 108 N» 10 et 1, 223 N° 20;
G. Bundi, Aus dem Engadin (Bern 1913), 48 ff. 34 ff.

251) Cf. ci-dessus, note 246. — 252) Litt, un rien-ne-vaut vaurien. —
253) Le verbe pronominal s'çvizç s'aviser, sans autre complément, a le sens de:
avoir une idée, une bonne idée. Le subst. çn çvizç une idée, litt, une avisée.

Cf. Arch. V, p. 14, N° 86, note 1. ç m'vi, çn çvizç il me vint une idée. —
254) Le verbe pïzdr qui a d'habitude les formes ï parjç (je perdais) et y'ç pgrjû
(j'ai perdu), fait îp»jç, y'ç paju dans la Baroche (Basse-Ajoie) (Cf. XX, 4, 5).
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më grâ-mër k' m'ë rkôtç set-ïx-

twâr, dyç k'e rïtï ëko ädjdö, pïsk'â
n' lëz-ô djmç rvu.

5. djâ kûan-t^u rëmêsë tö sï butï.
ël evç pyë se bagät d' lüya d'üa â

s'a râle.
â yûa d'ï bûa, ël ân-œ dû; sëz-

äfe e pœ se fan ëtï bï vëtï; ël evï
rÔtï-bôlï255) tç le djç.

lö rwä vnë to djälü d' të d' bï.
e yï dyë:

— k' as e dir, djä küan-t/ü, k'
te mïtnë tö pyë d' sü?

— y'ë vâdu me pë çn batz256)
lö pwä. mïtnë ï sœ bï, ï sœ prû
rëtx

6. lö rwä xü solï s'ân-alë; e fzë

to e t^uç se bua, e pœ el âvïa se

vaia pç vâdr le pë.

epre t^ïz djo, ë rvanën tç l'ü epre
l'âtr se evwä rä vädü. lö rwä le fzë

e betr kom xmel, x' bî k'ë y' ân-œ
ü k' fœ t^uç tö rwä.

tç gren ë â kolçr, lç rwä s'ä vnë
vä djä küan-tpfü, ä dyë:

— ëtâ t' vüar, bögra d' txï d' püa,
k' ï t' vœ bï mçtrç ë t' dïx fçtr de

djâ, k' ye mïtnë t^uç ï d' mé välä

7. txë ë I' vwayën ërïvç,257) djà
küan't^ü dyë â se fan :

— ï t' vœ fçtr en efesia; ta t'
lçxre txwâ ë ta fre le mua258), ta
davïzrë 1q rext.

Ma grand'mère qui m'a raconté
cette histoire, disait qu'ils couraient
encore aujourd'hui, puisqu'on ne les

a jamais revus.
5. Jean Corne-Cul ramassa tout

ce butin. Il avait plein sa poche de
louis d'or en s'en (r)allant.

Au lieu d'un bœuf, il en eut deux;
ses enfants et puis sa femme étaient
bien vêtus; ils avaient rôti-bouilli
tous les jours.

Le roi [dejvint tout jaloux de tant
de bien. Il lui dit:

— Qu'est-ce à dire, Jean Corne-

Cul, que tu es maintenant tout plein
de sous?

— J'ai vendu ma peau un batz le

poil. Maintenant je suis bien, je suis

assez riche!
6. Le roi, sur cela, fit tous (à)

tuer ses bœufs, et puis il envoya ses

valets pour vendre les peaux.
Après quinze jours, ils revinrent

tous l'un après l'autre, sans avoir
rien vendu. Le roi les fit (à) battre
comme semelle, si bien qu'il y en
eut un qui fut tué tout raide.

Tout fâché et en colère, le roi s'en

vint vers Jean Corne-Cul en disant:
— Attends (-te voir), bougre de

chien de porc, (que) je te veux bien
montrer de te foutre ainsi des gens,
que j'ai maintenant tué un de mes
valets

7. Quand ils le virent arriver, Jean
Corne-Cul dit à sa femme :

— Je te veux flanquer une mor-
nifle; tu te laisseras tomber et tu feras
la morte. Tu devineras le reste.

255) Avoir du rotï-bçli (litt, du rôti-bouilli) signifie : avoir à profusion
toutes sortes de bonnes choses, tout ce qu'on peut imaginer de meilleur, de

plus fin et de plus délicat. — 256) En patois le mot batz est toujours féminin.
— 257) Remarquer la construction : Quand ils le virent arriver, Jean C. dit. —
258) Cette façon de parler fçr lç mua est particulière à l'Ajoie qui n'a qu'une
forme pour ces deux genres : çl â mus il est mort ; sta fän ä mus cette femme
est morte. Le Vâdais dit : çl ä mort, i â mort il est mort, elle est morte. Cependant

Paniers 126 a : ï sœ ste k'â mçart. (Cf. Ms. B. 126 : i seut cèle qu'à mo'èrte).
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\q rwä âtrç txë djä kuan-t/ü, d'ï
kö d' pwë, râvâxë se fan.

— e x' mon - am ta l'ë t/ûç
t'ë xa edrwa k' mwä; ï vï d' t^uç
ü d' më välä.

se rä dir, djä küan-t^ü s'ä vne
par en konät, ë pœ el aie va se fan,
ë yï kçnë ä t^u. el se ryovë to
d'ï kö.

lç rwä yï dyë to kôtâ:
— vâ-ma te konät.
— s' vo m'a beyîa prû, el â

vôtr
ë fzen mërtxïa.
8. lo rwä, ân-ërïvë â txëtë, t^udë

prû konç ä t;^ü dï välä; lö välä
dmorë mua, e pœ bï mûa.

txë lö rwä vwâyë k'ël ëtç evü

rôlç259) pe djä küan-t;f ü, e dye â se

välä d' l'aie, par, d' l'etetxïa de ï se

e d' l'alç fötr â l'êtë.

so k'ë fzen. t^ë ë fœn erîvç va
l'êtë, lç välä rvanen dïr ä rwä da

vnï vüa kmä ël-la vlï näyia.

9. 26°) dï tä d'söli, djä küan-t/u
pûarç de sô se. ï xïr de en bel

kârœs261) pësë.

— ë! k'âs k'e y'e? k'âs-ta pûar?

— ê mô püar an, lö rwä m' vœ

fçr ë nayïa, pç x' k' ï n' se p' yçr
ë pœ ëkrïr!

s'ëtç ï bô notçr dï vëya ta. el œ

pïdïa, e pœ yï dyë:
— ï m' vœ botç â të pyes; ï se

yçr ë pœ ekrir.
xtô dï, xtç fç.

Le roi entrait quand Jean Corne-
Cul, d'un coup de poing, renversa sa
femme.

— Eh sur mon âme, tu l'as tuée
Tu es [aus]si adroit que moi; je
viens de tuer un de mes valets.

Sans rien dire, Jean Corne-Cul
s'en vient prendre une corne(tte), et
puis il alla vers sa femme, et lui
corna au cul. Elle se releva tout d'un

coup.
Le roi lui dit tout de suite :

— Vends-moi ta corne.
— Si vous m'en donnez assez,

elle est vôtre!
Ils firent marché.
8. Le roi, en arrivant au château,

crut assez corner au cul du valet;
le valet demeura mort et puis bien
mort

Quand le roi vit qu'il (était) avait
été roulé par Jean Corne-Cul, il dit
à ses valets de l'aller prendre, de
l'attacher dans un sac et de l'aller
f... lanquer dans l'étang.

Ce qu'ils firent. Quand ils furent
arrivés à l'étang, les valets revinrent
dire au roi de venir voir comment
ils le voulaient noyer.

9. Pendant ce temps, Jean Corne-
Cul pleurait dans son sac. Un monsieur

dans un beau carrosse passa.
— Eh qu'est-ce qu'il y a Qu'est-

ce [que] tu pleures?
— Eh mon pauvre homme, le

roi veut me faire (à) noyer, (pour)
parce que je ne sais pas lire et puis
écrire

C'était un bon notaire du vieux
temps. Il eut pitié et puis il dit:

— Je me veux mettre à ta place;
je sais lire et puis écrire.

Sitôt dit, sitôt fait.

259) Le mot rôlç rouler, est ici pris dans le sens familier de

tromper, duper. — 26°) A partir d'ici, la fin de notre récit rappelle celle de

Jean-le-Fou (Cf. XI, § 9-12). — 261) Le patois a conservé au mot karœs le

genre féminin qu'il eut tout d'abord en français.
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djä küan-t^ü l'etëtxe de lo se,
môtë ä vwätür e pœ s'ân-alë d'ï bô

tro ä l'ötä.
10. lô rwä e se välä rërïven. lo

notçr œ bel-ë dïr:
— ï se yçr e pœ ëkrïr na m' fot

p' de l'âv ï vo dï k' ï se yer ë pœ
ëkrïr

e F txëpen evâ, se sevwa, ä pü
fô d' l'ëtâ.

11. këk tä epre, lö rwä s' piömne.
e vwâyë lëz afë d' djä küan-t^ü, bî

vëtï, k' txëtï, k' s'emuzï, k' yotxï262).

e yô dyë : — vo pœt bï ëtr xï
djôvyâ txë vot për â mua!

— pwâ de ô dyë lö pü grô, not

per n'ä p' mua! alç pëa vûa de not
ëtâl ; el ëtrëya ï bë txvä, e pœ k'
nôz-ë en bel kârœs!

lo rwä fœ ëbâbï àte k' djâlu.
— k'âs e dir sosï?

— ma frique,263) k' yï dye djä küan-
tzö> t-X® ï S(® ërïve â fô d' l'êtë, ï
sœ vnï de en bel vel. s'ëtç le fwâr;
ân-etxtç po râ. y'ç evû sì bë txvä e

pœ sta bel kârœs po trâ batz!

— bogr, dye lo rwä, ï yï v' alç.
vï m' mwânç â l'êtë.

12. â pése pe lo txëtë, el epal du

välä; ël ëvç âvïa d'à remwanç bêko.

lo pramïa välä sät de l'êtë; e rvfie
äxitö xü l'âv e s' devwënç26*).

djä küan-t^ü dyë ä l'ätr d' vît
âlç, k'e fzç sïn d' l'alç ëdïa.

Jean Corne-Cul l'attacha dans le

sac, monta en voiture et puis s'en
alla d'un bon trot à la maison.

10. Le roi et ses valets rarrivèrent.
Le notaire eut (bel à) beau dire :

— Je sais lire et puis écrire! Ne
me f...ichez pas dans l'eau! Je
vous dis que je sais lire et puis
écrire!...

Ils le jetèrent en bas, sans savoir,
au plus [pro]fond de l'étang.

11. Quelques temps après, le roi
se promenait. Il vit les enfants de
Jean Corne-Cul, bien vêtus, qui
chantaient, qui s'amusaient, qui huchaient.

Il leur dit: — Vous pouvez bien
être si joyeux quand votre père est
mort!

— Parbleu oui! dit le plus grand,
notre père n'est pas mort! Allez donc
voir dans notre étable; il étrille un
beau cheval et puis que nous avons
un beau carrosse!

Le roi fut ébahi autant que jaloux.
— Qu'est-ce à dire cela?
— Ma foi, (que) lui dit Jean Corne-

Cul, quand je suis arrivé au fond de

l'étang, je suis venu dans une belle
ville. C'était la foire. On achetait pour
rien. J'ai eu ce beau cheval et ce beau
carrosse pour trois batz!

— Bougre, dit le roi, j'y veux
aller. Viens me mener à l'étang.

12. En passant par le château,
il appelle deux valets ; il avait envie
d'en ramener beaucoup.

Le premier valet saute dans l'étang ;

il revint aussitôt sur l'eau et se

débattait.

Jean Corne-Cul dit à l'autre de vite
aller, qu'il faisait signe de l'aller aider.

s62) Le verbe yotxîa a deux sens: 1° fçr de yotxro crier comme
la chouette, hululer. 2° hucher, pousser des cris de joie élevés et prolongés,
faire des « youlées », comme on dit en Suisse romande. — 263) Corruption
euphémique de : ma foi — 264) Le verbe dëvwçnî) — se débattre, faire de

grands mouvements de bras, faire des contorsions. On dit aussi dçfràpç, et on

l'emploie, p. ex., pour désigner les mouvements désordonnés des épileptiques.
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lö skö rvnë ëxbï xü l'äv, fzë le

mçm mïn.

— e vo fä âlç, k' dye djä küan-
t^fü ä rwä. e s' n'ä serï tïrïa tôt
pë yô.

lö rwä säte ddë. e y' ä äkö, d'
nö djo.

djä küan-t^ü s'ä rvnë ä l'ötä; e

fœ bîneyaru djök â se mua. vwâlï le

pœt fï d'ï rwä djälü. më djâ kûen-
t^tì evç evû d' le txës d'evwä evü

po pwërë ï tq malî djne ka y' evç
lëdyç to se malïstç265).

Le second revint aussi sur l'eau,
faisant les mêmes mines.

— Il vous faut aller, (que) dit
Jean Corne-Cul au roi. Us ne s'en
sauraient tirer tout seuls.

Le roi sauta dedans. Il y est
encore de nos jours.

Jean Corne-Cul s'en revint à la
maison ; il fut bien heureux jusqu'à
sa mort. Voilà la vilaine fin d'un roi
jaloux. Mais Jean Corne-Cul avait eu
de la chance d'avoir eu pour parrain
un sorcier tout malin qui lui avait
légué toute sa malice.

(Mme Bertha Pheulpin, buraliste postale, Miécourt.)

XX. le tra pwä d'ue dï dyel.

1. ï pûar mûnïa vët^ç de 1' ta d'

djadï xü î pûar mlï e vä. t^ë el-œ

sô dozïam afë, en ëmïa d' se fan fœ

marçn, e pœ pradëxë â mûnïa k' sô

ptë fyo meryarç le bçxât ä rwä.

â n' pëlç ka d' solï de la vlçdja,
xa bï ka 1' rwä an ôayë djâzç.

2. kom el evç mëtxë t/ûar, ël aie

txïa I' mûnïa e yö dmëdë yöt ptë,
yö266) promëxë d'än-evwä t^öze, d'
bï l'eyotxïa e d' bï l'ïxtrûr.

le mër y bëyë â pûarë.

xû sçlï, lö rwä lo pranë, lo böte
de en bwçt, e lo txëpë de en arvïar.

e düa267) ür da lwë, le bwçt fœ

Les trois cheveux d'or du diable.a)
(Patois de Miécourt.)

1. Un pauvre meunier vivait dans
le temps de jadis sur un pauvre
moulin à vent. Quand il eut son
deuxième enfant, une amie de sa

femme fut marraine et puis prédit au
meunier que son filleul épouserait la
fille (au) du roi.

On ne parlait que de cela dans
le village, si bien que le roi en ouït
parler.

2. Comme il avait méchant cœur,
il alla chez le meunier et leur
demanda leur petit, leur promettant
d'en avoir soin, de bien l'élever et
de bien l'instruire.

La mère (y) le lui donna en pleurant.

Sur cela, le roi le prit, le mit dans

une boîte, et le jeta dans une rivière.
A deux heures de loin, la boîte

a) Comparez: J. Jegerlehner, Sagen aus dem Unterwallis 81 N° 17;
133 N° 29; Sagen und Märchen aus dem Oberwallis 62 N° 79 et note.

265) Littéralement : ses malicetés. On dit aussi le malts. — 266) Remarquer

la syllepse : il alla chez le meunier et leur promit... — 267) Le mot
du duo a la forme féminine dm (duas) : dû djo, dû» snën. Ici on ne fait pas
de liaison : dûdz-ûr, mais on dit : dûs ûr.
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erat268) ân-ën-ë^ûj. lo sëdyë269) pranë
le bwçt, l'ovre e pœ ël ëpçtxe to
kötä lo ptë büabä â se fän, k' fœ

bïneyarûz d' l'eyotxïa.

3. bï lôtâ epre, ï djç k'e pyovç,
lç rwä atre txïa se djâ ë yô dmëdë
sa s'ëtç yot bûab k' sï bë djûan an.

lo sedye yï dyë k' nyâ e kmä k'
el l'evç trovç.

tö kötä lö rwä müze k' s'ëtç l'afe
k'ël ëvç txëpç de l'ërvïr.

e yö dmëdë pç vûa s'ë n' vorï
p' k'ël alœx fer en komïsyô â le rçn,
yï potxç en lätr.

4. lç büab s'än-äle, më e s' padje270)
de ï bö. to d'ï kö, vwalï k'ë vwâyë
en ptet txëdçl â lwë.

e s'ä ve kôtr sta txëdlat. t/ë ël

ërivë, s'ëtç en kavçrn.
ë käke â le pûatx : en bwën vëya

fan yï ovrë, më el yï dyë:

— f vï bï mä t' ë txwâ de en

majô d' voleurs!271).

— s' n'a râ, ï n' serô alç pü lwë,
ï sœ xï sô!272)

fut arrêtée à une écluse. Le scieur

prit la boîte, l'ouvrit, et puis il
apporta tout de suite le petit enfant à

sa femme, qui fut bien heureuse de
l'élever.

3. Bien longtemps après, un jour
qu'il pleuvait, le roi entra chez ces

gens et leur demanda si c'était leur
enfant que ce beau jeune homme.

Le scieur lui dit que non et
comment (qu') il l'avait trouvé.

Tout de suite le roi pensa que
c'était l'enfant qu'il avait jeté dans
la rivière.

Il leur demanda (pour voir) s'ils
ne voudraient pas qu'il allât faire
une commission à la reine, lui porter
une lettre.

4. Le garçon s'en alla, mais il se

perdit dans un bois. Tout d'un coup,
voici qu'il vit une petite chandelle
au loin.

Il s'en va contre cette chandelle.
Quand il arriva, c'était une caverne.

Il frappa à la porte: une bonne
vieille femme lui ouvrit, mais elle
lui dit:

— Tu viens bien mal! Tu es
tombé dans une maison de voleurs!

— Ce n'est rien, je ne saurais
aller plus loin, je suis si fatigué!

268) Littéralement : arrête ; pour ce mot, comme pour beaucoup d'autres,
le patois a deux formes ; l'une, Y'adjectif : çrât, gôxa, kçt (dmurç, kôt — être

pris, être arrêté) et l'autre, le participe : çrâtç, gôxç, kçtç. — 269) Le patois
vâdais a le mot : savurç scier ; lç sçvur la scie ; mais on ne dit pas
V sçvuru; on dit: V rçsu le scieur. Le verbe rçsïa, Içrçs, s'emploie dans

l'Ajoie, qui dit aussi : syç, lç sìa, mais V sçdyç scieur. Ce mot est inusité
dans le Vâdais. — 27°) Cf. Note 254 ci-dessus ; le Vâdais dit : e s' parje. —
27 •) Dans tous nos contes, on emploie le mot frç voleur au lieu du patois
Içr (latro) ou Içro (latronem), pour désigner une bande organisée, avec un chef:
nouvelle preuve que ce sont des traductions et non des récits originaux. —
272) Le latin satulu a donné sô, fém. soi fatigué. Cette forme so, qu'on
retrouve Pan. 3 (i seu che sô dés daimes), a été peu à peu remplacée par le
fém. sol qu'on emploie pour les 2 genres. (Cf. fòle IV, 1, 2, 3, X, 3, 4, etc.)
Biétrix ne donne que soi, Guélat a les deux formes : sô et sol. De nos jours
donc sô est vieilli et a cédé le pas à sol. (Cf. XXI, 1).
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ë pœ ë s' kutxë ân-ï kär273).

5. le volœr arvanën e pœ s'ägre-
nen vô le vëya k' evç Içxïa âtrç st'

ëtrëdjïa. më t/ë ël yôz-esplïke kçm
ël-ëtç padjü e k'ë potxç en lätr â le

rçn, lo xëf na dye pü rä.

ël ôvre le lätr, e pœ vwaye ka
I' rwä dye â le rçn d' lo fçr e t/uç
to kôtâ e pœ d' 1' âtërç dvë k'e
râtrœx.

txë lö xëf vwaye solï, el ëkrye
en-ätr lätr ka dyç â le rçn d' meryç
to kôtâ sï bë djûan bûab devo se

bçxât. — so k' fœ fç.

6. t/ç lö rwä erïve, e n' sevç
köpär soli, e so djïdra na vlç p' l'ïx-
trûr d' sq k' s'ëtç pësç.

— s'a bô, dyë lö rwä, mïtnë â

n'ï serç pü râ txëdjïa; më ï ta dïrç
to perïa ï mç. s' ta vœ dmorç evo

no, ta m'âdrç t/arï le trâ pwä d'üa
dï dyçl! se se pwâ, t' n'ë p' fät da

rvanï!

e yï rëpôje: — lo dyçl na m' fç

p' ë pävü! ë pœ e petxe.

7. ël erïve ân-en vël, levü el öye

pelç k'an-ofrç dû se d' löya d'üa â

stü k' porc trovç pokwä ï bçne274)
n' bçyç pü d' vî, pïa p' d'âv.

e rëpôje: — ï vo 1' dïrç ä rvanë.

e ve pu lwë; ël erïve de en-ätr
vël, lëvû â yï dyô k'â beyerç ïn-çn
to txerdjïa d'üa ä stü k' porc trovç
pokwä ïn-çbr k' potxë de päm d'üa
n' bëyç pü d' frû.

Et puis il se coucha en un coin.

5. Les voleurs arrivèrent et puis
s'engrinchêrent avec la vieille qui
avait laissé entrer cet étranger. Mais

quand elle leur expliqua comme il
était perdu et qu'il portait une lettre
à la reine, le chef ne dit plus rien.

Il ouvrit la lettre et puis vit que
le roi disait à la reine de le faire
(à) tuer tout de suite et puis de
l'enterrer (devant) avant qu'il rentrât.

Quand le chef vit cela, il écrivit
une autre lettre qui disait à la reine
de marier tout de suite ce beau jeune
homme avec sa fille. — Ce qui fut
fait.

6. Quand le roi arriva, il ne savait
comprendre cela, et son gendre ne
voulait pas l'instruire de ce qui s'était
passé.

— C'est bon, dit le roi,
maintenant on n'y saurait plus rien changer;

mais je te dirai cependant un
mot : si tu veux demeurer avec nous,
tu m'iras quérir les trois cheveux d'or
du diable! Sans ces cheveux tu n'as

pas besoin de revenir!
Il lui répondit: — Le diable ne

me fait pas (à) peur! Et puis il
partit.

7. U arriva en une ville, où il
ouït parler qu'on offrait deux sacs
de louis d'or à celui qui pourrait
trouver pourquoi une fontaine ne
donnait plus de vin, plus même d'eau.

Il répondit: — Je vous le dirai
en revenant.

Il va plus loin ; il arriva dans

une autre ville, où on lui dit qu'on
donnerait un âne tout chargé d'or à

celui qui pourrait trouver pourquoi
un arbre qui portait des pommes d'or
ne donnait plus de fruits.

273) Cf. note 293 ci-dessous (Pan. 423 : tot pair car et cornât.) — 274)

Le bone (Ajoie) et le borne (Vâdais) désigne la fontaine. Le mot se retrouve
dans toua nos patois romands. A Porrentruy, il y a encore la Place des

Bennelats.
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ë yö rdyë: — ï vo 1' dïrç t/ë ï
rpësrç.

e s'än-äle pü lwë; el erïve va en-
arvïar. lo pësu yï dyë:

— ta ma n' poro p' dïr s'e fâ k'
tot me vïa ï pësox le djâ k' vë an-
âfïa?'

— ï ta I' dïrç â rvanë, dyet-e.
8. el-erïve â le pûatx d' l'aria. Iq

dyçl n'ëtç p' lï; e n'y evç râ k' le

dyçlâs ka dçvç ëtr en bwen djnätx;
poxka t/ë e y œ di so k'e vlç, el

yï dyë:

— s'a bëkô dmëdç; më ta m'

pyç, ï t' vœ ëdïa.
ël lo txëdj â framï e pœ lô kwatxë

dô se krïnçlïn.
9. lo dyçl rvanë dexpïtë275), er-

nôdë276), ornïflë:
— e y'ë ät/a da no pë xï!

— ve pïa â yë, k'el yï dyë.

ël aie, s' bote e rôxïa âko prû vît.

to d'ï kö ël fzë mïn d' t/arï se

pûya : yï tïr î pwa ; e resâtë :

— k'äs-ta m' fç?
— ï t' prä të pûya, t9 vwä; më

ï vorö bï sevwä pokwä sï bonë n'
beya pü nï vî nï av.

I9 dyçl s'bote e rïr;
— s'ë t/ûî lo krepâ k'â de lo

t/üö, ël arbeyere dï vî.

e s' râdramëxë; le vëya artïre ï
pwä. lö dyçl rçlë ï kö k' le fnçtr
grûlen.

— vwa-ta, ï t' pia të pûya ; më
k'âs-ta krç vô ï pâmïa ka n' pûatx
pü d' päm d'üa?

Il leur redit : — Je vous le dirai
quand je repasserai.

Il s'en alla plus loin ; il arriva
vers une rivière. Le passeur lui dit:

— Tu ne me pourrais pas dire
s'il faut que toute ma vie je passe
les gens qui vont en enfer?

— Jeté le dirai en revenant, dit-il.
8. Il arriva à la porte de l'enfer.

Le diable n'était pas là; il n'y avait
rien que la diablesse qui devait être
une bonne sorcière ; parce que quand
il lui eut dit ce qu'il voulait, elle
lui dit:

— C'est beaucoup demander, mais
tu me plais, je te veux aider.

Elle le changea en fourmi et puis
le cacha sous sa crinoline.

9. Le diable revint, grondant,
jurant, reniflant :

— Il y a quelque chose de

nouveau par ici!
— Va seulement au lit, qu'elle

lui dit.
Il alla, se mit à ronfler encore

assez vite.
Tout d'un coup, elle fit mine de

chercher ses poux: (elle) lui tire un
cheveu; il ressauta:

— Qu'est-ce (que) tu me fais?
— Je te prends tes poux, tu vois;

mais je voudrais bien savoir pourquoi

cette fontaine ne donne plus ni
vin ni eau.

Le diable se mit à rire et dit:
— S'ils tuaient le crapaud qui

est dans le tuyau, elle redonnerait
du vin.

Il se rendormit; la vieille retira
un cheveu. Le diable cria un coup
que les fenêtres tremblèrent.

— Vois-tu, je te prends tes poux:
mais qu'est-ce que tu crois avec ce

pommier qui ne porte plus de pommes

d'or?

275) Le verbe dçxpïiç tempêter, crier, gronder. — 276) Quant à

çrnodç, il signifie aussi jurer, grogner, pester à haute voix avec force jurons.
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lç dyçl dyë ä ryë:
— ka n' t/üät-e le ret k' mëdj

le resen e pœ mïtnë sï kö lçx ma
trâkïl.

10. en bûsç277) epre, ël yï tïrë lç
trâjïam pwa. sï ko sï, ë yï fote ï kö
d' pwë.

më se kolçr fœ vît ûtr; le dyçlâs
lo rëmyâlë278) xa bï k'el yï dmëdë
sa lö pësû dëvç tçt se vïa dmorç
xü l'âv se djmç ëtr râpyësïa.

— ë, le bët! e n'ë k'e beyîa se

rem â pramïa k' vare pç lo pësç!

le ptet framï k'evç to ôyï, s'môtrë.
tot ä mëtï, le dyçlâs yï beye le trâ
pwâ e pœ yï dyë:

— t'ë bï ôyï le rëpôs? e pœ
yï rbeye le fîdyûr k'el evç e yï
swëtë txës.

11. e pœ e s'ä rvanë. t/ë e fœ

pre dï pësû, e yï dyë:
— lö pramïa ka vare, ta yï bëyarë

te rem â le më, e pœ ta t' sävare
fô d' le.

â se d' le vël k' ëtâdï sô rtç po
l'çbr, e dye:

— t/ût le ret k' mëdj le resen e

pœ vot pâmïa vœ rbëyïa de päm d'üa.

e fœn x' kötä k'e yï beyen sôn-

çn txerdjïa d'üa.
âfî ä sé d' le vël dï bônë terï e

— t/ût lo krçpâ k'â de 1q t/üö,
e pœ vo vlç revwä to kötä dï vï.

e yï beyen ëxbï dû se d' löya d'üa,
e pœ ël âlë to djöyo vä 1' txëtë, ë

pœ ël erïve va se fän.

Le diable dit en riant:
— Que ne tuent-ils la souris qui

mange la racine Et puis maintenant,
cette fois, laisse-moi tranquille.

10. Un moment après, elle lui tira
le troisième cheveu. Cette fois-ci, il
lui f. icha un coup de poing.

Mais sa colère fut vite (outre)
passée; la diablesse l'adoucit si bien
qu'elle lui demanda si le passeur
devait toute sa vie rester sur l'eau
sans jamais être remplacé.

— Hé, la bête! il n'a qu'à donner
sa rame au premier qui viendra pour
le passer!

La petite fourmi qui avait tout
entendu, se montra. Tout au matin,
la diablesse lui donna les trois
cheveux et puis lui dit:

— Tu as bien entendu les

réponses Et puis lui redonna la figure
qu'il avait et lui souhaita chance.

11. Et puis il s'en revint. Quand
il fut près du passeur il lui dit:

— Le premier qui viendra, tu
lui donneras ta rame à la main, et

puis tu te sauveras loin de là.
A ceux de la ville qui attendaient

son retour pour l'arbre, il dit :

— Tuez la souris qui mange la
racine et puis votre pommier veut
vous redonner des pommes d'or.

Ils furent si contents qu'ils lui
donnèrent son âne chargé d'or.

Enfin à ceux de la ville de la
fontaine tarie il dit:

— Tuez le crapaud qui est dans
le tuyau, et puis vous voulez ravoir
tout de suite du vin.

Ils lui donnèrent aussi deux sacs
de louis d'or, et puis il alla tout
joyeux vers le château, et puis il
arriva vers sa femme.

277) C'est l'expression habituelle : çn busç (pulsata) çprç un moment

après; pulsare busç, et pulsone —buso —coup, bourrade, choc. (Cf. XXI. 4).

— 278) Littéralement: ramieller (mei mìa) adoucir, apaiser en

flattant. Guélat a les deux formes : çmîalç et çmyolç adoucir, amadouer.

Biétrix n'a que çmyolç — amadouer, flatter. (Cf. ci-dessous XXIII, 2).
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12. ë bëyë ä rwä le trä pwä d'üa,
sç k' rëdjoyëxë to pyë lç rwä, ka yï
dyë : « mô djîdre » pü d' dïax kö ä
le mnüt.

lo lâdmê, lo rwä k' n'ëtç djmç
kötä e k' n'ân-evç djmç prû, yï
dmëdë levû ël-ëvç to tiQvç se trëzoa.

— d' l'ätr sä d'en arvïar levû vo
pœt alç â par të k' vo vçrç. vç
dmëdarç à pësû d' vç pësç l'âv, e

pœ vo râpyâtrç vô se.

kçm dï, kom fç.
lo pësû yï bëyë se rem, säte xü

1' bör, e dado 1q rwä pës äkö, pïska
nyü na y'ë âkç" raprï le rem.

12. Il donna au roi les trois
cheveux d'or du diable, l'âne chargé
d'or, ce qui réjouit (tout plein) fort
le roi qui lui dit : « Mon gendre »

plus de dix (coups) fois â la minute.
Le lendemain, le roi qui n'était

jamais content et qui n'en avait
jamais assez, lui demanda (là) où il
avait tout trouvé ces trésors.

— De l'autre côté d'une rivière,
où vous pouvez aller en prendre tant
que vous voudrez. Vous demanderez

au passeur de vous passer l'eau et
puis vous remplirez vos sacs.

Comme dit, comme fait.
Le passeur lui donna sa rame,

sauta sur le bord, et dès lors le roi
passe encore, puisque personne ne
lui a encore repris la rame.

(Mme Bertha Pheulpin, buraliste postale, Miécourt.)

XXI. 1$ fol dï tq veya mûnïa

d' myëkç.

1. s'ëtç e y' ë bï Iota, pïska le

fan alï äkö kâzï to â sçbe lo semdï,

etxvalç xü yôz-ëkûvat279).

â sï ta e y' evç ë myëko ï mûnïa
ka rbeyç xürmä pü d' kroxö280) ka
d' feren.

le djâ vnen so d'ëtra tro retrepç
ä sô mlï, vti k' s' ëtç dja dëz-ânç d'
txïatxâ 281.

nyü n' yï aie pü ä mlï.
ë n' sœtxë282) râ fçr d'âtr ka d'

s'a âlç.
2. le fan ka pçyï dja fçr tot sûatx

La fòle du tout vieux meuniera)
de Miécourt.

(Patois de Miécourt.)

C'était il y a bien longtemps,
puisque les femmes allaient encore

presque toutes au sabbat le samedi,
à chevalsur leurs petits balais.

En ce temps il y avait à
Miécourt un meunier qui redonnait
sûrement plus de son que de farine.

Les gens devinrent fatigués d'être
trop (r)attrapés dans son moulin, vu
que c'était déjà des années de dizette.

Personne n'y alla plus au moulin.
Il ne sut rien faire d'autre que

de s'en aller.
2. Les femmes qui pouvaient déjà

a) Cf. Grimm Nr. 27: Die Bremer Stadtmusikanten; J. Bolte und
G. Polivka, Anmerkungen zu den Kinder- und Hausmärchen 1, 237 ff.

279) Le mot ordinaire est ëkuv (scopaceu); nous avons ici le diminutif :

eküvät (Cf. ci-dessous, § 6). — 28°) Le kroxo (Allem, suisse Krüsch) désigne
le son, le résidu de la mouture du grain. — 281) Le txlstxU (assimilation de
txïa tä, le cher temps) la famine, la dizette. — 282) Cette forme du passé
défini scétxe est inusitée. On dit d'habitude : ï sœ, np sœn, vp sœt, ç seen.
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d'ëfçr drïa lö dö d'yöz-än, s'atâdën

po yï beyîa dé souvenirs.

lé mçrâs yï bëye ï bua, le rsavûz
ïn-çn ; en-ätr ï txï, ën-âtr T txe, en-ätr
î pu, en-âtr en bor. lo vwâlï k' s'ân-
alë kôtr kotxavô.

3.283) â le no ë s' trovë ä mwätä
d'ï bö. e vwäye en mâjô k' ëtç bï
xûr ëbïtç. le txëdçl â l'wâl28i) broie
xü le tal; e y' evç dï fûa, pïsk'ë
vwäye le fmïar.

el aie kôtr, më köm e n' vwäye
nyü, e s' müze tö kötä k' s'ëtç de

voleurs, le mçtr d' le mâjô.

e bote sô bue â l'ëtàl, sôn-çn â
le grëdj, sô txïdô l'ët/ûâ285), sô txë
dô l'çtr, sô pu ëmô lo t/uç286), se bor
de î t/uvë d'âv k' ëtç dvë le pûatx,
e pœ e s' kûtxë.

4. e s'ädrame x' bî k'e n'öye p'
le voleurs ka, xü l'ûr d' le mïano,
t/ûden râtrç e l'öta.

el ëtî set e pœ lo kapïtçn.
t/ë ë vwayën k' këku dëvç ëtr

âtrç de yot mâjô :

— vë vüar so k'ë y'ë txïa no,
dyë ü ân-ïn-atr, e pœ e s' bûsï287)
l'ü l'ätr.

5. s' fœ lo kapïtçn k' doxe âtrç.
e t/üde âlç par ï txerbgna288) pö
'äfüd se pïpç: 1q txë lç grïpë289) â
le fïdyûr.

faire toute sorte d'affaires derrière le
dos de leurs maris, s'entendirent pour
lui donner des souvenirs.

La mairesse lui donna un bœuf,
la receveuse un âne ; une autre un
chien, une autre un chat, une autre
un coq, une autre un canard. Le voici
qui s'en alla contre Courchavon.

3. A la nuit, il se trouva au
milieu d'un bois. Il vit une maison

qui était, bien sûr, habitée. La (chandelle

à l'huile) lampe brûlait sur la

table; il y avait du feu, puisqu'il
voyait la fumée.

Il alla contre, mais comme il ne
vit personne, il (se) pensa tout de

suite que c'était des voleurs, les

maîtres de la maison.

Il mit son bœuf à l'écurie, son
âne à la grange, son chien sous le

devant-huis, son chat sous l'âtre, son

coq en haut la cheminée, son canard
dans un caveau d'eau qui était devant
la porte, et puis il se coucha.

4. Il s'endormit si bien qu'il
n'entendit pas les voleurs qui, sur l'heure
de la minuit, pensèrent rentrer à la
maison :

Ils étaient sept et puis le capitaine.
Quand ils virent que quelqu'un

devait être entré :

— Va voir ce qu'il y a chez nous,
dit un à un autre, et puis ils se

poussaient l'un l'autre.
5. Ce fut le capitaine qui dut entrer.

Il crut aller prendre une braise pour
allumer sa pipée: le chat le griffa à

la figure.

283) Ce récit reproduit dès ce moment la Fòle du Vieux Cheval (X, 5 à 7).

— <84) Remarquer cette vieille expression si originale : la chandelle à l'huile
la lampe. — 285) L'çtxuâ ou l'çtxuâ est le mot ajoulot pour désigner le

devant-huis; le Vâdais dit: VdvZ-l'q. (Arch. Ill, p. 4, note 5). — 286) Le
//wê ou tuë désigne la cheminée (Cf. le vieux frç. tuel.) —- 287) Cf. note 277
ci-dessus. — 288) Cf. Fòle II, note 16, ci-dessus. — 289) Le verbe grïpç ou

grçpç — griffer ; le subst. le grip ou le grçp. Pour le chat on dit plutôt :

lëz-ôyàt dï txç (ongle + dim.).
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ë ravwetë ëmô lç t/ue : lç pu yï
t/yë xü ïn œya.

e s'äfüe â l'ëtal, lëvû lo bua lo
bçkë e pœ lo tuie â le grëdj, lëvû
l'çn lç rüe da rvï da rvë.

â pësë do l'ët/ua, lç txï lç mçrjë
e yï dëxïrë tç se t/ulat.

e s' t/ude vnï levç de lç t/uvê :

le bçr exëpë290) ï kö ëvç sëz-âl.

6. ë s' save ë pœ aie dïr ëz-âtr :

— âlç yï â sï sebe! y'ë t/udïa
par ï txërbona : e y' ân-ë ü k' m'ë
fotü de kö d' tïr-brçz.

y'ë ravwëtïa çmô lç t/uë : e y'
ân-ë ü k' m'ë fçtû en pâlrç d' mçtxïa
xü în-œya.

â l'ëtâl ïn-âtr ë ëkmâsïa d' ma
rvôdr.

a le grëdj e y' ân-ë ïn-atr ka m'
fote de kö d' mëdj d'ëkûv.

dô l'ët/uâ, ïn-âtr m'e tç dëvûarç.

y'ë t/udïa m' lçvç de lç t/uvë
d'âv: ë y' ëvç en dôb k' ebrayç291)

pe ddë; el m'ë tç mçyïa âlç yï
vüar; mwä ï n'yï vç pü!

7. e s'än-älen to le rot de ïn-âtr
bô pç yï dmorç.

7. ë pœ vwâlï kmâ lç mûnïa d'

myëkç fœ mçtr de le mâjô de voleurs,

pç le pü gros djôa de fän dï sebë.

11 regarda en haut la cheminée:
le coq lui chia sur un œil.

Il s'encourut à l'étable, (là) où le
bœuf le cossa et puis le lança (en)
dans la grange, où l'âne le rua de

revient de rêva.

En passant sous le devant-huis,
le chien le mordit et lui déchira toutes
ces culottes.

Il se crut venir laver dans le
cuveau : le canard éclaboussa un coup
avec ces ailes.

6. Il se sauva et puis il alla dire
aux autres :

— Allez-y en ce sabbat J'ai
pensé prendre une braise : il y en a

un qui m'a foutu des coups de tire-
braise.

J'ai regardé en haut la cheminée :

il y en a un qui m'a foutu une
pelletée de mortier sur un œil.

A l'écurie, un autre a commencé
de me rouler.

Dans la grange, il y en a un autre
qui me f... icha des coups de manche
à balai.

Sous le devant-huis, un autre m'a
tout dévoré.

J'ai cru me laver dans le
cuveau d'eau : il y avait une folle qui
faisait la lessive par dedans ; elle m'a
tout mouillé Allez-y voir; moi je
n'y vais plus

7. Ils s'en allèrent toute la troupe
dans un autre bois pour y demeurer.

Et puis voilà comment le meunier
de Miécourt fut maître dans la maison
des voleurs, pour la plus grande joie
des femmes du sabbat.

29°) Cf. ci-dessus note 61. — 291) Le mot çbrâyïa ou çbrwayïa laver
(en frottant vigoureusement) le linge qu'on a d'abord « coulé » à la lessive.

Après cela, le linge est çtxçpç à la rivière, rincé à grande eau et battu sur
la planche appelée ëtxëpûyr. (Cf. ci-dessous XXII, 5, note 300). Voici donc
les opérations de la lessive: d'abord on ätxüv lç bua on encuve la lessive ;
puis le linge est kulç coulé, puis çbrdyïa, enfin çtxçpç.
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ä dï mçm k' tö sc djnätx alï tç
le senidï fçr yö bona txïa lo pte
mûnïa

On dit même que toutes ces
sorcières allaient tous les samedis faire
leurs beignets chez le petit meunier

(Mme Bertha Pheulpin, buraliste postale, Miécourt.)

XXII. fol de tra fliiz292,
d' lg txës.

o bï

1. s'ëtç de lô ta lëvû le rçn fëzï

yö mënçdja e flï lç rëst dï tä ä kär293)

da l'çtr.
e y' ân-ëvç en k'ëtç, kom lç dyç

me mïmî, ï pö päräjüz. el flç bï lç
korâ294); më lëz-ëtçp, sçlï n' yï âlç
p' dï tç. el lç fzç e rëdûr pe se sërvât

de ï grô dyanïa levû lç rwä n'alç
djmë. ä le mua dï rwä, lç dyanïa

çtç tç pyë.

2. î bë djç ël dyë â sô bûab k'
ëtç de l'çdja da s' meryç : « se-ta bï?
le djûan bçxât ka faire tç sëz-ëtçp
srë te fan, pç ëtr â mwë bï xûr k'
t'œx en bwën fan d' mënçdja, en

bwën ôvrïar. » ë fœ bï kôtâ.

3. ç y' evç en väv295) k' ëvç dûa

bçxât: en k' n'ëtç p' bel, më bwën

ôvrïar, ka n' sa yovç p' fo d' se flat,
dï tä k' l'atr ëtç en bel bçxât, më

brämä päräjüz ë pœ küryöz; ël na

sevç dûrïa â le flat ï ptë kär d'ûr se

rïtç â le fnçtr pö vûar sç ka s' pësç
txü le txmï.

Foie des trois fileuses, ou bien
de la chance.

(Patois de Miécourt.)

1. C'était dans les temps où les
reines faisaient leurs ménages et
filaient le reste du temps au coin de l'âtre.

Il y en avait une qui était, comme
le disait ma grand'mère, un peu paresseuse.

Elle filait bien (les) la filasse;
mais les étoupes, cela ne lui allait pas
du tout. Elle les faisait (à réduire) serrer

par ses servantes dans un grand
grenier où le roi n'allait jamais. A la
mort du roi, le grenier était tout plein.

2. Un beau jour, elle dit à son
fils qui était dans l'âge de se marier:
« Sais-tu bien La jeune fille qui
filera toutes ces étoupes sera ta femme,

pour être au moins sûr que tu aies

une bonne femme de ménage, une
bonne ouvrière. » Il fut bien content.

3. Il y avait une veuve qui avait
deux filles : une qui n'était pas belle,
mais bonne ouvrière, qui ne se levait
pas (loin) de son rouet, (du temps
que) pendant que l'autre était une
belle fille, mais très paresseuse et
puis curieuse; elle ne savait (durer)
rester au rouet un petit quart d'heure
sans courir à la fenêtre pour voir ce

qui se passait sur les chemins.

292) Cf. le Conte de Grimm Nr. 14: Die drei Spinnerinnen; J. Bolte u.
G. Polivka 1, 109 ff. — 293) Ce mot kär, que j'ai déjà relevé Arch. IX, p. 20,
note 142 (Paniers) est encore employé de nos jours : î kär ou Ì kârà et
désigne un coin, un angle, un réduit. — 294) Le mot lç korâ désigne la filasse
de première qualité, qu'on a soigneusement débarrassée des étoupes. La twâl
d' korâ était rénommée dans le temps. — 295) La väv (vidua) la veuve;
pour le veuf, le patois dit i vâvrë. Je ne sais à quoi rattacher cette forme.
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ël dyë â se mër k'el sa vlç âlç
smödr296) ä le rçn pç flç sëz-ëtçp.

le mçr dyë ä l'ätr: «ve exbï; ta

srö bï mwäyüa k' te sœr ka n' tïp'
â se fiât. »

4. e pëtxën ä pwë dï djç. le mër

yô swetë bwën txës.

le rçn pranë le pti bel ; el yï pyçjç
mœ k' l'ätr.

el le mnë de la dyanïa levû ç y'
ëvç ï môsë da flat levû el pçyç
txwazï stë k' yï âdrç lç mœ.

â bu dï djç, el na fie dyçr; lç
dûzïam nö pü; lo trajïam, el sa bote
e pûarç, e pœ ël dëxâdë297) ân-en

fnçtr pç vûa d' kë sa ëtç l'ötä: ël

djabyç298) d' sa savç.

5. tç d'ï kö, ël vwäye vnï tra fan
k' yï fzî de sïn dâ lwë. el yï dmëdën

s§ k' el pûarç; el yö dye.

en d' sç fân evç dï rüdja pwä, e

pœ en Içvr pü gros k'en çl299) da

tçtxë, k' yï pâdç txü 1' moto.

l'ätr ëtç blôdât, evo ï puas xï
lçrdja k'en pai da fwë.

l'ätr ëtç nwärät, çvô ï pïa xï grô
k'ï dô d'ëtxëpûar 30°)

6. ël le trovç pœt; e yï fzî kazï
e pävü. më t/ë e yï œn dï k' el ëtï
de flüz, ël le fzë e âtrç, le mnë â

Elle dit à sa mère qu'elle se voulait
aller offrir à la reine pour filer ses

étoupes.

La mère dit à l'autre : « Va aussi ;

tu serais bien meilleure que ta sœur,
qui ne tient pas à son rouet. »

4. Elles partirent au point du jour.
La mère leur souhaita bonne chance.

La reine prit là plus belle; elle
lui plaisait mieux que l'autre.

Elle la mena dans le grenier où
il y avait un monceau de rouets où
elle pouvait choisir celui qui lui irait
le mieux.

Au bout du jour, elle ne fila guère ;

le deuxième non plus ; le troisième
elle se mit à pleurer, et puis elle
descendit à une fenêtre pour voir de

quel côté était [la] sa maison : elle

projetait de se sauver.
5. Tout d'un coup elle vit venir

trois femmes qui lui faisaient des

signes de loin. Elles lui demandèrent
ce qu'elle pleurait ; elle (le) leur dit.

Une de ces femmes avait les

cheveux rouges, et puis une lèvre
plus grosse qu'un rebord de gâteau,
qui lui pendait sur le menton.

L'autre était blonde(tte), avec un

pouce si large qu'une pelle de four.

L'autre était noire(tte), avec un
pied plus large qu'un dos de planche
à battre le linge.

6. Elle les trouvait vilaines ; elles
lui faisaient presque peur; mais quand
elles lui eurent dit qu'elles étaient

296) Le verbe smodr (submonere), (part, passé : smoju), n'a pas le sens
du vx. frç. semondre, mais signifie : offrir. — 297) Elle descendit à une fenêtre
d'un étage inférieur, le grenier n'ayant que des tâglô des lucarnes auxquelles
elle ne pouvait atteindre. — 298) djabyç décider, projeter, délibérer. Pan.
229 l'emploie dans le sens d'inventer. (Ct. Arch. VI, N° 130, p. 19, note 1).

— 2") Le mot pi, s. f. litt, ourle, un ourlet; ici le bord extérieur du

gâteau, qui est replié comme un ourlet ; ce que le Vaudois appelle le revon.
— 30°) L'çtxçpûar la planche, le banc sur lequel on rince et on bat le

linge, et sur lequel on le met ensuite épurer.
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dyanïa, lëvû ël ëkmâsën ë doyia 301)

ä treveya.

â bü d' ot djç, tç lëz-ëtçp fœn

flç ân-ï pü bë flç k'ân-œx pçyû vûar.

7. el ëvç ï pö pävü pç le vûar
petxï pçx k'ël n'evç râ pç le peyïa ;

më ë yï dyën k'el n'evç p' fat d' yô
râ beyîa pç yçt pwçn, k'el na devç
p; rëbyç d' lëz ëvïtç â se näs, s'ël
na vlç p' pïadr se txës.

ël yô prçmexë bî, ë pœ ë pë-
txen fö.

8. ël ale lç lâdmê va le rçn pç
yï dïr k' lëz-ëtçp ëtï flç. le rçn na
lo vale p' krçr. el t/udç k'el œx
fayü à mwë vët-â pç flç tç sçz-ëtçp

stë k' fœ ebabï, s' fœ le.

më tç d' mçm, el yï dyë k' le
nâs sa frî ä pu tô.

el le mnë va sô bûab, k' fœ

bïneyarû d' le vûar xï bel, e pœ k'
n'a rvanç p' dï bë flç k'ël fazç.

9. t/ë s' fœ ërïvë k'e vlï fçr le

nâs, le djûan bçxât dmëdë â djûan
rwä d'ëvïtç trä t/üzen k'el ëvç.

e fœ bï d'ëkûa.
ëdô pç l'djç dé nas, ël erïvën le

trâ de de bel kârœs tç rytië d'üa, e

pœ bî vçtï, bî txasïa.

më t/ë lç djüan rwä le vwäye,
ë dyë â se djûan fan: «x' môn-am,
të perât n' sô p' bel! e pœ k'âs e

des fileuses, elle les fit (à) entrer,
les mena au grenier où elles commencèrent

à abattre du travail.
Au bout de huit jours, toutes les

étoupes furent filées en (un) le plus
beau fil qu'on eût pu voir.

7. Elle avait un peu peur poulies

voir partir, parce qu'elle n'avait
rien pour les payer; mais elles lui
dirent qu'elle n'avait pas besoin de

leur rien donner pour leur peine,
qu'elle ne devait pas oublier de les

inviter à ses noces, si elle ne voulait
pas perdre sa chance.

Elle [le] leur promit bien, et puis
elles partirent loin.

8. Elle alla le lendemain vers la
reine pour lui dire que les étoupes
étaient filées. La reine ne le voulut
pas croire. Elle pensait qu'il eut fallu
au moins vingt ans pour filer toutes
ces étoupes.

Celle qui fut étonnée, ce fut
elle.

Mais tout de même, elle lui dit
que les noces se feraient au plus
tôt.

Elle la mena vers son fils qui fut
bien heureux de la voir si belle, et

puis qui n'en revenait pas du beau
fil qu'elle faisait.

9. Quand ce fut arrivé qu'ils
voulaient faire les noces, la jeune fille
demanda au jeune roi d'inviter trois
cousines qu'elle avait.

U fut bien d'accord.

Donc le jour des noces, elles
arrivèrent les trois dans de beaux
carrosses tout brillants d'or, et puis bien

vêtues, bien chaussées.

Mais quand le jeune roi les vit,
il dit à la jeune femme : « Sur mon
âme, tes parentes ne sont pas belles

301) Le mot dôyïa battre, frapper. Cf. Pan. Ms. A. vers 430: ç vp
dôya sta dçm. — Ici dôyïa ä trçcçya litt. : battre au travail, c. à d. abattre
de la besogne.
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dïr k'ë se le tra xï mä gûanç?302)

— dmëda-yô, dyë le djûan fan.

ë yô dmëdë.
10. stë k'ëvç le gros Içvr yï dyë

k' s'ëtë të k'el evç mçyïa lç flç ä flë.

stë k'ëvç lç lerdja puas yï dye
k' s'ëtç të k'ël evç tôa303) lç flç â flë.

stë k' evç î pïa kçm ï dô d'ëtxe-

pûar yï dye k' s'ëtç të el ëvç fç âlç
le rua d' le flät â flë.

t/ë ël-çyë soli, e vue xï trebï k'e
dëfâde â se djüan fän da n' pü flç
djmç, pox k'el œ pävü k'e vnœx dïx
pœt kmä se tra t/ûzçn ; e pœ s'a
dâ solï k' le rçn n' flâ pu.

më mïmï k'etç â sta nas pç fçr
lç byâ tçtxë304) s'ï ëniuzë bî.

t/ë e n'œn pü fat da le, e le böten
txü le pal dï fwë, le tülen djëk sï e

myëkç, levü el s'ä edjçkï305).

Et puis qu'est-ce à dire qu'elles sont
les trois si mal arrangées? »

— Demande-(le) leur, dit la jeune
femme.

Il [le] leur demanda.
10. Celle qui avait la grosse lèvre

lui dit que c'était tant qu'elle avait
mouillé le fil en filant.

Celle qui avait le large pouce lui
dit que c'était tant qu'elle avait tordu
le fil en filant.

Celle qui avait le pied comme un
dos de planche à battre le linge lui
dit que c'était tant elle avait fait aller
la roue du rouet en filant.

Quand il entendit cela, il [de]vînt
si épouvanté qu'il défendit à la jeune
femme de ne plus filer jamais, parce
qu'il eut peur qu'elle [ne] [de]vînt
(ain)si vilaine (comme) que ses trois
cousines; et puis c'est depuis cela

que les reines ne filent plus.
Ma grand'mère qui était à cette

noce pour faire les gâteaux de fête
s'y amusa bien.

Quand ils n'eurent plus besoin

d'elle, ils la mirent sur la pelle du
four, la lancèrent jusqu'ici à Miécourt
où elle s'est perchée.

(Mme Bertha Pheulpin, buraliste postale, Miécourt.)

302) Un gûanç est un jupon; ëtr ma gûmç signifie d'abord être mal
enjuponné, mal vêtu, mal attifé; puis, comme ici, mal arrangé physiquement, par
suite de défauts corporels trop apparents. Il ne peut évidemment pas s'agir de

vêtements, puisqu'on vient de nous dire qu'elles sont « bien vêtues, bien
chaussées. » — 303) On a les deux formes du part, passé : tôa et tprjxi, de

l'infinitif iôadr (Cf. môadr, part, passé: môa et mprjû. Arch. Ill, p. 267, note 3).
304) Les byà totxë ou twçtxê, litt. : les blancs gâteaux, sont ceux qu'on fait de

fine fleur de farine à l'occasion des fêtes. Les Iptxë sont en général
recouverts de frçyûr œufs battus mêlés de crème. Les gâteaux de St-Martin
sont des byâ iptxë (torca -t- ellu). — 305) Le verbe s'çdjpkï se percher
comme les oiseaux, les poules. Ex. : nô djrçn sÔ çdjçkî ; V pü s'a çdjpkt xii
st'çbr (Cf. le patois vaudois : être à dzp, même sens.). — C'est ainsi qu'on
terminait cette fòle quand on la racontait à une noce.

Schweiz. Archiv f. Volkskunde Bd. XVII (1913) 4
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XXIII. le vwäygdjü do ptgt
rgs 306).

1. ï bë djç lo pü txïa 1' mçr ë

pœ le djarën txïa l'/çvïa307) s'än-
älen drïa lo krä mëdjïa de nûx.

t/ë ël-œn bï mëdjïa, le djarën dyë
â pu : « y'ëmrô bî m'ân-alç â kârœs

— ëtâ, dyë lç pü, ï m'a ve â fçr
en evö nö krotx 308) da nüx. »

t/ë ël fœ prât, le djarën mote ddë
ë pœ dyë â pu d' fer lç txvä.

— mwä, ëtr lo txvä! mwä, lo pü
dï mçr! ta rbôl !309) â de nyâ! ï vœ
bî ëtr cocher, më p' lç txvä!

2. vwasï k' le bor dï mûnïa sa

promnë pë lï, ë pœ e s' mokë d'yç.

më lç pu l'emyâlë të k'el sa lëxë

âbçrlç; e pœ eprë lç pu le läse a

gaio.

t/ë e fœn ä lçrdja, ë troven en

edyœya e pœ en ëpïdya k' yö dm eden

e môtç.

le djarën dyë â pu : « prä le, s'ä
de xï mçgra djâ »

3. vwasï k' le no vnë, e pœ ëprë
k'el œn bï rïtç, el erïvën de ï käbäre.

lo kabartïa, k' ëtç ïn-çrdyœyu, na
le vlç p' kutxïa.

lç pu y prçmëxe l'ûa d' le djarën,
e pœ le bor k' y ä fre ü tç le djç.

Les voyageurs de petite race.
(Patois de Miécourt.)

Un beau jour le coq chez le maire
et puis la poule chez le sacristain
s'en allèrent derrière le Crêt manger
des noix.

Quand ils eurent bien mangé, la
poule dit au coq: «J'aimerais bien
m'en aller en carrosse!

— Attends, dit le coq, je m'en
vais en faire un avec nos coquilles
de noix. »

Quand il fut prêt, la poule monta
dedans et puis dit au coq de faire le
cheval :

— Moi, être le cheval! Moi, le

coq du maire Tu perds la tête Ah
parbleu non Je veux bien être cocher,
mais pas le cheval

2. Voici que le canard du meunier
se promenait par là, et puis il se

moqua d'eux.
Mais le coq le flatta tant qu'il se

laissa atteler; et puis après le coq
le lança au galop.

Quand ils furent au large, ils
trouvèrent une aiguille et puis une
épingle qui leur demandèrent à

monter.
La poule dit au coq: «Prends-

les, c'est des si maigres gens »

3. Voici que la nuit vint, et puis
après qu'ils eurent bien couru, ils
arrivèrent dans un cabaret.

Le cabaretier, qui était un orgueilleux,

ne les voulait pas coucher.

Le coq promit l'œuf de la poule,
et puis le canard qui lui en ferait
un tous les jours.

306) Cf. le Conte de Grimm N° 10 : Das Lumpengesindel ; vgl. J. Boi/te
u. G. Polivka 1, 75 ff. — 307) Le /çw (Aj.) ou xçvïa (Vd) est le clavier (clavariu),
ou marguiller. — 308) C'est le mot habituel pour les coquilles de noix. —
309) Littéralement : tu reboules. Le mot rbôlç signifie : redresser les quilles,
« requiller » ; mais je ne l'ai jamais encore rencontré dans le sens de «perdre
la tête», quoiqu'on dise familièrement: t' pïa lç bol tu perds la boule!
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ë le fore de le päküz310) â lô d'
le t/ojen; më le bçr vie kutxïa dvè
l'ötä, vä le mäjnät â txï.

4. ä le pwët dï djç, lç pu rçvwayë
le djarën. e mëdj en Tua, e pœ txëpen
le krotx ä fwenä.

el âpit/en l'ëpdïya de î pânmë311),
ë pœ l'edyœya de l'fôtœya dï kabartïa,
e pœ ë s' sâvën ëvô le bçr k' le

vwâyë pësç.

5. le sërvât s' yœv pç fçr lç dë-
djünö ; el na sevç fçr da fûa. lç mçtr
vane â pese; e sere se më txü sï

pânmë, e pœ e s'ëgrefïnë tç le më;
e sçnç kçm ï bua.

ë s'lëxë txwä txü sô fôtœya, më
e s' ryovë ä pü vît : l'edyœya s'ëtç
pyëtç atra pç k'â se fïdyûr.

e davïzë312) k' s'ëtë lç pu k' ëvç
djüa se tç lï, t/ë le sërvât vane y
dïr k' tç se vwäyedjü da ptët rës
ëtî pëtxï.

ë djûrë dâlï ka da sta sûatx lï, ë

n'a vlç pü djmç par pç lçdjïa.

Il les fourra dans la buanderie à

côté de la cuisine; mais le canard
voulut coucher devant la maison,
vers la maisonnette du chien.

4. A la pointe du jour, le coq
réveilla la poule. Ils mangèrent l'œuf,
et puis jetèrent les coquilles au
fourneau.

Ils plantèrent l'épingle dans un
essuie-main, et puis l'aiguille dans le
fauteuil du cabaretier et puis ils se

sauvèrent avec le canard qui les vit
passer.

5. La servante se lève pour faire
le déjeuner; elle ne savait faire de
feu. Le maître vint à passer ; il serra
sa main sur cet essuie-main, et puis
il s'égratigna toute la main ; il
saignait comme un bœuf.

Il se laissa choir sur son fauteuil,
mais il se releva au plus vite : l'aiguille
s'était plantée autre part qu'à la figure.

Il devina que c'était le coq qui
avait joué ces tours-là, quand la
servante vint lui dire que tous ces voyageurs

de petite race étaient partis.
Il jura alors que de cette sorte-là,

il n'en voulait plus jamais prendre
pour loger.

(Mme Bertha Pheulpin, buraliste postale, Miécourt).

3i0) La päküz (AU. Backhaus) est la buanderie, qui renfermait parfois
aussi le four. Mais dans bien des maisons, le four se trouvait à la cuisine. —
Dans le vieux temps, on mettait, à la päküz, des planches sur lesquelles les

poules allaient se percher en hiver, pour être au chaud. — »") Comme dans
les autres patois romands, Vessuie-main se dit: pànmê. Le verbe pânç (pannare)

essayer, torcher. — 312) Le verbe davïzç signifie non pas deviser,

parler (djâzç), mais deviner.
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